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Claude, étudiant en médecine, me 
confiait au cours de la session de Lille : 

« Je me suis inscrit à la session par soli-
darité avec les JP de mon équipe. Je 
pensais que le thème ne me concer-
nait pas vraiment. Je découvre, au 
contraire, que c’est pour moi une vraie 
question dans ma pratique médicale. » 
Témoignage de Claude qui confirmait 
les très nombreux témoignages écrits, 
recueillis avant la session, et dont nous 

avons glissé une synthèse dans le dos-
sier du participant.  

 

« Mobiles ou déracinés ? », manifeste-
ment cette interrogation rejoint les ques-

tions que se posent nombre de jeunes 

professionnels. Cette mobilité et ce dé-
racinement, la plupart l’accueille com-
me une évidence. Certains désirent 
cette expérience et la recherchent, 
d’autres la vivent sous la contrainte, 
d’autres encore s’en estiment protégés, 
pour combien de temps ? Mais pour la 

plupart, elle reste rude. 

 

Est-ce une nouvelle condition faite au 

travail ? Ce déracinement de l’homme 
contemporain ne prendrait-t-il pas sa 

source dans l’envahissement de notre 
espace-temps par le développement 
des sciences et des techniques ? « Un 

moteur construit au Japon tourne par-

faitement en Europe », écrit le philoso-
phe François Marty(*) et, dans une 

conférence au MCC, l’économiste Pier-
re-Noël Giraud rappelait : « Aujourd’hui, 
les marchandises n’ont pas de frontière,
… ». Ainsi, la vie économique entraîne-
rait les hommes dans la mobilité au ris-
que du déracinement. 

 

Richesses de ces expériences de mobi-
lité, occasion de rencontres, de décou-
vertes de cultures différentes et d’autres 
modes de vie,… Mais que fait-on de 

ces richesses si elles ne s'inscrivent pas 

dans la durée ? Peut-on bâtir en vue de 
l'avenir si l'on doit très souvent bouger 
professionnellement ? Prendre des res-

ponsabilités associatives, vivre un 
amour ? Comment s'engager ? 

 

D’une conférence philosophique un 
peu austère sur les exigences du déra-
cinement à la dynamique présentation 
d’une manière de conduire ses choix 
de vie, en passant par le détour bibli-
que du touriste, de l’exilé et de la figure 
d’un Jésus toujours en route ou accep-
tant l’hospitalité, nous avons tenté au 
cours de la session de reprendre ces 

questions. Des témoignages d’hommes 
et de femmes engagés dans la mobili-
té sont venus soutenir les temps de par-
tages et d’échanges des participants. 

 

Le présent dossier, sous une forme 
condensée, en reprend le déroulement 
et en livre les principaux contenus. Nous 

espérons qu’il intéressera les lecteurs 
bien au-delà du cercle déjà large des 
jeunes professionnels. 

 

Pour l’équipe organisatrice JP France 
Bernard Bougon s.j., aumônier national   

déracinés? 
nos choix de vie... 

(*) in Sentir et 
Goûter, Cerf 
2005, pp. 159-
161 
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Vivre des déracinementsVivre des déracinementsVivre des déracinements   

Se déplacer, laisser chez soi et la nécessité 

du replacement : se déplacer et se construire  

 

Pour Edelyn Dorismond, le voyage est 
moins la rencontre des hommes que la 
rencontre préalable de sens, de symbole 
ou de structure de signification. En-deçà 
de l’homme se déploie ainsi un rapport 
de sens dont il convient de ne pas négli-
ger les enjeux psychologiques et existen-
tiels qui s’accrochent à la chair du voya-
geur ou du « dépaysé ». 
 

Culture comme « lieu » d'évidence et de 
signification 

Selon le philosophe et physicien belge 
Marc Richir, la culture représente une 
« unité » puisqu’elle est l’articulation d’un 
ensemble de sous-systèmes symboli-
ques : langue, technique de chasse, de 
pêche, d’agriculture, règles de parenté, 
représentations politiques, religieuses ou 
magico-religieuses. En d’autres termes, la 
culture représente un lieu dynamique de 
production de sens, de signification de 
nos rapports aux choses et aux autres per-
sonnes. Elle façonne d’abord notre corps 
dans sa plasticité en lui apportant les ré-
flexes, les souplesses conformes au mode 
symbolique qu’elle a institué. Et là, la 
culture ne nous apporte pas seulement 
du sens, elle est le lieu de l’évidence par 
excellence, le lieu où tout reçoit certitude, 
familiarité et confort. La culture est le sys-
tème des évidences qui s’inscrivent dans 
la chair de notre corps dont nous som-
mes les héritiers et les transmetteurs. 

 
Lieu d'inscription de l'être au « monde » 

Ayant grandi, ayant été formaté par une 
vision du monde, nous sommes inscrits 
dans la logique disponible dans notre 
culture : ce que nous appelons 
l’«identité» culturelle. Notre corps ayant 
intériorisé les dispositifs symboliques, c’est-
à-dire religieux, politiques, scientifiques ou 
techniques obtient un confort à force 
d’habitude qui le rend incapable de s’a-
dapter spontanément aux nouveaux ap-
prentissages qu’exige une nouvelle cultu-
re.  

 

Etre agent de sa culture 

D’une manière ou d’une autre, notre pré-
sence au monde se manifestant dans un 
lieu précis, nous sommes tous des êtres 
d’une culture donnée, en ce sens, nous 
sommes travaillés par la culture ; nous 
sommes des agents de notre culture. Ain-
si nous transmettons par notre corps, par 
la parole, l’ensemble des représentations 
qui ont cours dans notre espace culturel. 
Et ces pratiques agissent sur les autres 
pratiques des autres cultures. C’est ce qui 
arrive quand un malentendu d’ordre 
culturel s’impose, où le comportement 
tenu dérange ceux qui ne partagent pas 
les mêmes compréhensions du monde 
que nous. Vivre en dehors de chez soi 
c’est être capable d’afficher une double 
posture : attention à soi et disponibilité à 
l’autre, c’est-à-dire ouverture au sens spé-
cifique que donne des choses sa culture. 

 

Pour celui qui voyage, à la rencontre 
d’autres cultures, il faut être attentif à l’i-
dée que le corps transporte, transmet du 
sens, donc inaugure d’emblée un dialo-
gue qui nous échappe. Et ce dialogue 
spontané ou cette expressivité spontanée 
qui se donne à l’autre risque de nous tra-
hir et de nous plonger dans l’entente ou 
la mésentente, dans l’apaisement ou le 
conflit à notre insu. 
 

 

 

Les échanges, leur ambivalence 
Ainsi, vivre le déracinement est par-dessus 
tout échanger, échanger préalablement 
des signes et des significations qui ne sont 
pas toujours inscrits dans des registres 
culturels identiques. Celui qui se déplace 
est un agent culturel, il est exposé à des 
transgressions de sens dans la culture 
d’accueil qui doit être prise au sérieux.  
Aussi, celui qui voyage doit procéder à 
vigilance à soi dont l’intérêt est de réduire 
les éventuels heurts entre soi et les au-
tochtones. Il doit cultiver une véritable 

Edelyn Dorismond, doc-

teur en philosophie, a 

consacré sa thèse à 

l'expérience historique 

de l'esclavage dans les 

anciennes colonies 

françaises des Antilles 

(Saint-Domingue, Gua-

deloupe et Martinique). 

Il travaille actuellement 

sur les modes de créa-

tion culturelle, sociale et 

religieuse qui sont à 

l'œuvre dans ces socié-

tés. 
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attention à l’autre afin de ne pas réduire 
ses comportements aux schémas de sa 
culture d’origine. En même temps, il faut 
aussi être attentif à l’autre dans le langage 
de son corps, dans sa propre langue afin 
de ne pas interpréter ses gestes selon ses 
propres schèmes culturels. 
 

Qu'est-ce qui se rencontre ? 

Le voyage comme forme de rencontre est 
d’abord un déracinement qui n’en est pas 
vraiment un, puisque nous sommes mal-
gré le déplacement, ancrés dans le lieu 
de notre culture. Et c’est là l’effort à fournir : 
sortir de sa culture de manière à s’ouvrir à 
celle de l’autre et l’accueillir dans ce qu’el-
le a de dérangeant. Le voyage est moins 
la rencontre des hommes que la ren-
contre préalable de sens, de symbole ou 
de structure de signification. 

 

Ce qui résulte de cette rencontre ?  

Entente ou mésentente. Faire l’expérience 
de vivre dans un autre espace c’est se 
retrouver seul face à un espace normé 
selon des critères qui nous échappent. 
Avant de s’y habituer, on est pris par l’an-
goisse de l’étrangeté ou de l’étrangè(re)té 
qui nous met face à face à nous-mêmes.  
 

Les pertes de repères peuvent développer 
un relativisme qui peut déboucher sur la 
dépression, le refus de s’ouvrir ou le repli 
sur soi, la perte du sens voire un sentiment 
de confusion. Inversement, dans le cadre 
d’une ouverture à soi et à l’autre, dans 
l’accueil du sens, le déracinement reste 
une expérience d’échanges enrichissant 
procédant à la plus grande communion 
de l’humanité avec elle-même, avec l’ins-
titution d’un véritable lieu commun culturel. 
 

 

 

 

 

 

 

 

Le cosmopolitisme 

 
Si le début de l’expérience du déplace-
ment ou du dépaysement a certainement 
le goût de l’angoisse, son cheminement 
nous porte dans la grande majorité des-
cas vers l’avènement d’un nouveau soi, 
d’un nouvel être éprouvé et enrichi d’au-
tres formes d’interprétation de l’homme et 
de ses actes, du monde et de ses choses. 

 

C’est particulièrement en vue de l’institu-
tion d’une nouvelle figure de l’humanité et 
du cosmopolitisme qu’il faut penser l’intérêt 
du déracinement. En se déplaçant, en 
rencontrant d’autres citoyennetés, d’autres 
humanités, on fait la noble expérience de 
la diversité de l’humanité et de sa richesse. 
En dépit de la douleur qu’exige le fait de 
se défaire de certaines évidences, de cer-
taines coutumes, il y a à l’arrivée la grande 
souplesse du jugement, du regard, la 
grande ouverture de soi à l’autre, à soi qui 
représente la condition essentielle de l’a-
vènement d’un cosmopolitisme.. 

 

La figure de celui qui est rencontré 

L’annonce d’une figure nouvelle de l’hu-
manité ne concerne pas seulement celui 
qui s’est déplacé, mais aussi celui qui ac-
cueille, lui qui ne saurait accueillir l’étran-
ger sans s’ouvrir à lui dans ce qu’il a de 
plus dérangeant, son étrangèreté. Car ac-
cueillir c’est se rendre disponible, c’est pré-
server à l’autre une part sans appartenan-
ce pour le laisser arriver en tant que tel, 
c’est-à-dire dans son altérité.  

Notes prises à la conférence 
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Mobilité et vie professionnelleMobilité et vie professionnelleMobilité et vie professionnelle   

Rencontre avec Nicolas de Coignac 

 

Vous venez de prendre la 

parole sur le thème « mobilité et vie 

professionnelle » dans le cadre d’une 

session organisée par le MCC, dans 

quel esprit le faites-vous ? 
N. C.: Le thème m’est familier, je me 
reconnais dans la mobilité que j’ai appris 
à vivre très tôt. Fils de diplomate, né au 
Mexique, j’ai vécu dans cinq pays en 
quinze ans. A ma sortie de Centrale, où 
j’ai rencontré mon épouse, j’ai fait mon 
service dans la Marine avant de rentrer 
chez Vallourec, groupe dans lequel je 
suis depuis vingt ans. J’ai connu une 
double mobilité, géographique puisque 
successivement en poste en Bourgogne, 
au siège à Boulogne avant de partir en 
expatriation en Argentine durant quatre 
ans et à nouveau au siège depuis neuf 
ans tout en habitant à Valenciennes et 
en voyageant beaucoup. Puis fonction-
nelle : je suis passé de la direction d’usi-
ne au contrôle de gestion puis aux 
achats, de la direction générale à une 
direction industrielle. Je viens d’être nom-
mé à la Direction d’une division du grou-
pe (énergie électrique). Le sujet m’est 
familier aussi parce que j’ai géré ma pro-
pre mobilité et celle d’autres hommes et 
femmes dans le cadre des responsabili-
tés humaines que j’ai pu avoir. J’appar-
tiens à la génération qui a compris qu’on 
ne pouvait plus faire toute sa vie la mê-
me chose, qu’on était appelé à évoluer 
sans cesse. 

 

 

 

 

Qu’est-ce qui motive ce 

changement ? Qu’est-ce que celui qui 

bouge est en droit d’attendre de 

l’entreprise ? 
N.C.: Je suis bien placé pour répondre à 
cette question, ayant été le premier ex-
patrié en Argentine de Vallourec. Cette 
mutation n’était pas simple dans la me-
sure où ma femme travaillait elle aussi 
dans le groupe, dans une fonction DRH 
et qu’il n’était pas évident d’obtenir une 
double mutation dans le contexte local. 
Nous avons réfléchi en couple et elle a 
décidé de se mettre en disponibilité au 
moment où notre famille s’agrandissait.  
 

Même si une clause de mobilité se trou-
ve dans tous les contrats de cadres, 
nous n’imposons jamais une mutation. 
Elle se négocie lors des entretiens an-
nuels au cours desquels sont abordées 
la question de la contrainte géographi-
que et les perspectives d’évolution. L’hu-
main a toute sa place dans les discus-
sions ; on fait en sorte que le conjoint ait 
du temps pour s’organiser, on gère une 
double implantation. Il arrive même 
qu’on propose des solutions originales : 
retours réguliers pendant des périodes 
limitées.  Refuser systématiquement la 
mobilité peut être préjudiciable. 
 

Nicolas de Coignac, 

cadre dirigeant dans 

le groupe Vallourec 

dans lequel il est entré 

il y a vingt ans, est né 

avec la mobilité. Lors 

de sa dernière muta-

tion au siège parisien, 

lui et son épouse ont 

choisi de conserver 

leur implantation fa-

miliale à Valencien-

nes où ils vivent depuis 

neuf ans. Convaincu 

que la mobilité sup-

pose de solides raci-

nes, il a accepté de 

témoigner à la Ses-

sion JP de Lille sur ce 

thème et d’expliciter 

cet apparent para-

doxe. 

 

Propos recueillis par 

Solange de 

Coussemaker 
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En pratique, les situations sont variables 
en matière de suivi des expatriés. Lors-
que le Groupe est déjà implanté sur pla-
ce, l’expatrié peut alors s’appuyer sur un 
réseau déjà existant. On accompagne 
beaucoup plus les gens que l’on envoie 
dans des endroits plus inaccessibles ; 
l’entreprise reste alors très proche d’eux, 
effectue des points très réguliers, facilités 
par les nouvelles technologies. 

 

Ceux qui gèrent les expatriés savent que 
si les six premiers mois sont durs, le retour 
n’est pas toujours facile, la période de 
réadaptation est toujours délicate. Se 
remettre dans la hiérarchie, se réinsérer 
dans un contexte français peut poser 
des problèmes. Certains tombent de 
haut, il faut s’y préparer de part et d’au-
tre et être bien au clair avec soi-même. 

 

 

Qu’est-ce que cette mobilité 
exige des personnes ? 

N.C.: Notre société nous pousse à ap-
prendre de plus en plus de choses et 
stimule l’aspiration de chacun à grandir 
et à évoluer. La pression croissante des 
concurrents renforce le mouvement in-
hérent à toute mobilité, incitant à braver 
la peur de l’inconnu et des éventuels 
dangers. Dans le titre de votre session, 
vous employez le mot « déracinés » ; 
c’est justement ce que ne doivent pas 
être les gens mobiles. Face à un nouvel 
environnement, il est important d’avoir 
des racines solides qu’il ne faut pas per-
dre : des valeurs, une famille, un réseau 
social ; il faut aussi rester conscient de 
ce qui est important pour soi pour mieux 
s’adapter à un environnement nouveau. 
 

Dans ce genre de situation, il est préfé-
rable de ne pas avoir peur de la mobili-
té. Il vaut mieux s’y préparer. Certains 
pourraient croire qu’elle est devenue 
inutile, qu’on peut tout savoir depuis son 
bureau, grâce à internet. En fait, les nou-
velles technologies donnent seulement 
l’illusion de la connaissance ; il faut filtrer 
à partir de ses valeurs et surtout de la 
réalité à laquelle il est nécessaire d’être 
confronté. Cela suppose le souci d’affi-
ner son esprit de jugement, de confron-
ter son avis à celui des autres, d’exercer 
ses capacités de discernement. 

 

 

Vous utilisez un terme très 
ignacien, votre foi joue-t-elle un rôle 
dans votre engagement ? 

N.C.: Un prêtre de Valenciennes me par-
le régulièrement de ce discernement 
ignacien, qui peut aider  à la décision, 
moment si important dans la vie d’un 
cadre. Je compte approfondir cette 
question, abordée également avec Ber-
nard Bougon votre aumônier national, 
un spécialiste de ces questions. Pour 
l’instant, j’entends le « N’ayez pas peur » 
de Jean-Paul II quand je passe d’un en-
vironnement à un autre. Mon souci est 
aussi d’être présent à ma famille restée 
à Valenciennes malgré les voyages et le 
bureau à Paris.  Je suis sa vie où que je 
sois grâce aux nouvelles technologies. 
 

Convaincu également que je vais vers 
d’autres personnes qui ont un enracine-
ment autre que le mien, je suis animé 
par une foi dans l’autre associée à l’es-
pérance qu’il va m’accueillir. Je sais que 
je dois sans arrêt être capable de me 
remettre en cause pour mieux ren-
contrer l’autre et je m’y prépare dans 
une attitude d’ouverture, je l’espère inspi-
rée par ma foi. 
Cette confrontation peut être une sour-
ce de progrès et d’humanité plus gran-
de, comme nous en avons fait l’expé-
rience lors d’une fusion avec une entre-
prise allemande. Nous avons adopté 
une attitude de compromis entre deux 
visions du management, l’une plus axée 
sur la mobilité, l’autre sur l’enracinement 
dans une fonction.  
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Dans les témoignages recueillis pour la ses-
sion JP de Lille, transparaît une question im-
portante et porteuse d’avenir : mobiles, som-
mes-nous déracinés, est-ce «inhumain» de 
vivre ainsi ?  

Est-ce un «moins» dans la qualité de notre 
humanité ? Ou bien, être mobile, n’est-ce pas 
en fait l’occasion où apparaît une humanité 
nouvelle, encore peu connue ? Quelques 
références bibliques, l’Exil à Babylone, la figure 
d’Abraham, et l’itinérance du Christ, soutien-
dront ce pressentiment qu’un «homme nou-
veau» pourrait bien naître dans ces temps de 
«mondialisation» qui sont les nôtres.  

Les professionnels en déplacement, une 
mobilité contraignante et un paradoxe 

Vivre une mission à l’étranger implique de s’a-
dapter à un nouvel environnement dans un 
univers instable, imprévisible. Cela appelle un 
mode de confiance dans les relations qui 
n’est pas facile.   
Celui ou celle qui part doit faire un effort pour 
donner des nouvelles, la fatigue des chocs 
culturels se fait parfois pesante ; il y a comme 
une transformation profonde de nous-
mêmes. 
La frontière entre mobilité et déracinement 
est floue. Elle génère un paradoxe entre la 
dynamique positive de la mobilité profession-
nelle et cette aspiration qui nous habite enco-
re d’une stabilité de notre vie, que nous cher-
chons dans des «racines».  
Reste une question ouverte : où sont nos raci-
nes, quelles sont-elles ? Est-ce vraiment possi-
ble, et même une bonne chose, de vivre 
dans la mobilité sans racines ? Ou encore, 
mobiles, sans racines, comment notre vie 
donne-t-elle sens à une histoire, la nôtre ?  

La figure du touriste 
L’expérience de la Sagesse (Siracide 24) est 
d’être mobile, en mouvement, en déplace-
ment, en tous lieux de l’univers, chez tous les 
peuples et les nations, et en eux, elle «exerce 
son pouvoir», elle trouve quelque sagesse : la 
beauté d’un monument, le raffinement de la 
cuisine, l’ingéniosité d’une pratique sociale. Et 
dans cette mobilité, la Sagesse cherche le 
repos, un lieu où se reposer. 
On peut penser, en écoutant la Sagesse par-
ler, à la figure du touriste. Il est en mouve-
ment, il cherche à voir et à découvrir les cho-

ses belles dans les nations. Perpétuellement 
en mouvement, il n’a guère le temps de 
contempler et repart vite ailleurs... Cette ex-
périence du touriste est celle de notre esprit : 
mobile, en déplacement, il cherche aussi le 
repos.  

Il y a ainsi une tension entre mouvement et 
repos, le repos étant ce qui donne tout son 
poids à la mobilité, la mobilité trouvant son 
achèvement dans le repos. Dans cette ten-
sion assumée se joue pour l’auteur du Siraci-
de la question de l’enracinement.  

La figure du réfugié (Cf. Ephésiens 2, 12-22) 

Si l’expérience de professionnels en déplace-
ment n’est pas celle d’un réfugié, il peut être 
fructueux de mettre les deux expériences en 
regard l’une de l’autre,. 
La contrainte qui oblige à partir n’est pas la 
même. Pour le réfugié, il s’agit de menaces, 
politiques ou écologiques, qui pèsent sur sa 
vie et il cherche un «refuge», en termes juridi-
ques, une protection. Pour le professionnel, 
c’est une logique économique qui provoque 
le déplacement ; mais cela ne doit pas faire 
oublier qu’il y a une dimension de contrainte 
dans le départ demandé ou exigé, qui pèse 
dans la manière de vivre le déplacement.  
Tout réfugié fait un voyage, marqué par des 
traversées qui sont autant d’épreuves fortes, 
l’enjeu étant de s’adapter à de nouvelles 
conditions de vie. Pourrait-on dire que l’expa-
trié professionnel vit lui aussi des traversées qui 
constituent autant d’épreuves où quelque 
chose de lui-même est transformé ?  
Pour le réfugié, la logique de l’exil comprend 
un départ qui procède d’une décision difficile 
et qui constitue un arrachement, puis un 
voyage semé d’épreuves, une intégration 
dans un nouveau pays et enfin l’impossibilité 
du retour. 

Dans la tradition biblique, trois moments s’im-
posent clairement si l’on veut entendre quel-
que chose de l’expérience du déplacement : 
l’Exil à Babylone, la figure d’Abraham, et l’itiné-
rance du Christ. 

L’Exil à Babylone (*) 
L’Exil est une référence majeure dans la Bible 
mais les voix qui en parlent, diffèrent entre 
elles. La voix prophétique considère la crise 
comme le début d’une nouvelle ère, ou d’un 
renouveau en profondeur. La voix sacerdota-

Conférence bibliqueConférence bibliqueConférence biblique   

Hommes et femmes dans la mondialisation : 

une humanité à construire 

(*)Cf «Au milieu 
des déportés» 
dans Christus 
230 (2011), 
pp. 151-9  

Jean-Marie Car-

rière s.j., profes-

seur d’exégèse 

biblique au Cen-

tre Sèvres, est di-

recteur de Jesuit 

Refugee Service 

France, ONG ca-

tholique interna-

tionale fondée il y 

a 30 ans par le 

P. Arrupe, qui a 

pour mission d’ac-

compagner, ser-

vir, défendre les 

réfugiés et les « 

forced migrants ». 
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le, plus conservatrice, pense que la seule façon 
de surmonter la crise est de mieux comprendre 
les origines, pour fonder les nouvelles institutions, 
le Temple et le culte. La voix des hauts fonction-
naires tente d’objectiver la crise par une recons-
truction réfléchie de l’histoire et des motifs qui 
ont provoqué l’écroulement des structures socia-
les. 

Un autre rapport à la terre et au pays  
Du pays que l’on est contraint de quitter, on a 
une représentation forte qui rend extrêmement 
douloureux d’avoir à s’en séparer. C’était le pays 
promis, une terre « donnée en héritage ». La 
terre que l’on habite nous possède autant que 
nous la possédons. Lorsqu’on est loin toutefois, le 
pays apparaît dans sa crue réalité.. Ainsi pour 
Ezéchiel, le pays est pollué, inhabitable. Il est 
rempli de violences, d’injustices, d’idolâtries  
Que devient-on, alors, d’avoir quitté son pays ? 
Faut-il oublier la terre qui nous a portés pendant 
longtemps et qui nous apparaît maintenant au-
tre que ce que nos attachements nous faisaient 
imaginer ? Après avoir quitté sa terre natale, il 
s’agit d’adopter une nouvelle terre comme son 
pays. La situation de la vie en diaspora, com-
mencée avant l’exil mais définitivement mise en 
avant avec l’exil judéen, devient le mode de vie 
du judaïsme. Vivre en diaspora n’est pas néces-
sairement vivre en exil. Ce n’est pas le rapport 
au pays qui fonde la vie et l’identité de peuple, 
mais c’est d’habiter la Torah, de pratiquer le 
culte et les coutumes centrales que sont le sab-
bat et la circoncision, qui donne sens et identité 
à ce peuple. 
Ce n’est pas tant l’appartenance à une terre qui 
assure la stabilité de notre vie que la cohérence 
et la qualité de l’histoire que nous construisons.  

Abraham, figure du migrant  
A la promesse d’une descendance faite à Abra-
ham s’ajoute la promesse d’un pays. Dans le 
départ, Abraham trouve une dynamique pro-
metteuse : il est invité à faire l’épreuve de la for-
ce d’âme, à pressentir le bonheur. Il va désor-
mais aborder la réalité de sa vie à partir de ce 
geste initial du départ.  
Bien sûr, il y a ensuite la marche dans le quoti-
dien des jours, où se fait l’expérience de la téna-
cité qui permet d’espérer atteindre le but. Et puis 
il y a les compagnons de route, Lot et ensuite 
Isaac, le fils de la promesse...  

La figure d’Abraham montre deux choses. En 
premier lieu, le fait de partir inscrit une nouveau-
té décisive dans notre histoire et dans notre vie. 
D’avoir un jour pris un départ nous fait envisager 
la suite de notre vie d’une autre manière ; une 
humanité autre, nouvelle, devient la nôtre. Ce-
pendant, et c’est le deuxième point, le mouve-
ment dans lequel on est entré n’a pas d’autre 
appui que ce qu’il nous sera donné de voir - au 
futur. Il n’y a pas un lieu à posséder sinon en es-
pérance : la marche de notre vie consiste à 
garder la tête relevée, les yeux ouverts vers ce 
que notre chemin de déplacés nous donne à 
voir, par la grâce de la promesse divine.  

L’itinérance de Jésus-Christ  
La vie publique de Jésus se caractérise au long 
des Evangiles par une itinérance. Son style de 
vie est semblable à la figure du prédicateur iti-
nérant du premier siècle de notre ère. Ce sera 
aussi le style de Paul.  

Jésus parcourt la Galilée avant de prendre fer-
mement la direction de Jérusalem (Lc 9,51) : 
itinérance au gré des situations, d’une part - la  
Galilée (des nations) ; itinérance orientée d’autre 
part - vers le lieu majeur : Jérusalem (Lc 9,51). A 
l’articulation de ces deux types d’itinérance Jé-
sus dit quelque chose de cette expérience de 
mobilité à quelqu’un qui voudrait vivre comme 
lui  : «Les renards ont des terriers, et les oiseaux 
du ciel des nids ; le Fils de l’homme, lui, n’a pas 
où reposer la tête» (Lc 9,58).  
Jésus, mobile et itinérant, sait toujours se laisser 
arrêter pour une rencontre. iI a toujours le temps 
pour une conversation. Ses points d’arrêt sont 
pour la plupart des repas pris chez les uns ou les 
autres. Depuis les noces de Cana jusque chez 
Zachée, en passant par le riche et Lazare, la 
soirée chez Simon le Pharisien, sans oublier le 
lavement des pieds ou les repas avec le Ressus-
cité. La commensalité est une pratique majeure 
de Jésus.  
L’hospitalité caractérise la tradition chrétienne. 
Je pense que, pour Jésus-Christ, l’hospitalité a 
partie liée intimement avec sa mobilité et son 
itinérance, car la liberté de mouvement qu’il 
expérimente est précisément ce qui lui permet 
d’être accueillant autant que d’être accueilli. 
Cette hospitalité, dont les formes peuvent être 
très diverses, constitue le fondement de l’enga-
gement que nous pouvons avoir envers les au-
tres.  

Dans l’Evangile de Jean on trouve cette indica-
tion plusieurs fois répétée : «Vous ne savez ni 
d’où je viens, ni où je vais». Si l’itinérance et la 
mobilité de Jésus sont sources de renouvelle-
ment des attitudes, des relations et des engage-
ments, elles restent en quelque sorte un mystère, 
celui du «d’où» et du «vers où». Quelle est la 
«logique» de cette vie, qu’est-ce qui en assure 
la stabilité ?  
La mobilité nous fait ainsi prendre de la distance 
par rapport à nos racines, nos repères, nos rela-
tions, et cette expérience est vécue comme un 
déracinement. Cette expérience de la mobilité 
peut aussi favoriser l’émergence d’une humanité 
autre, dont les repères ne fournissent pas moins 
de stabilité que des racines, mais autrement : 
vivre la vie sous le signe du départ, tenir les yeux 
levés par l’espérance, jouer les racines de l’esprit 
et du corps, être attentif à la logique de l’hospi-
talité... J’ose espérer alors que nous puissions 
passer de l’inquiétude du déracinement à la 
puissance de la Résurrection qui habite ceux qui 
construisent une humanité nouvelle. 

Jean-Marie Carrière s.j. 
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Des premières années d’expatrié fruc-
tueuses 
Mes motivations pour partir étaient diver-
ses. Encouragé à l’expatriation par les 
enseignants de mon école d’ingénieur, 
je voulais ajouter des cordes à mon arc, 
me mettre à l’épreuve, gagner en auto-
nomie, élargir mes racines à l’Europe. Je 
désirais embrasser la vie tel un disciple 
sur les chemins d’une aventure promi-
se. Je souhaitais enfin réaliser aussi quel-
ques vieux rêves comme l’apprentissage 
de langues ou l’animation de groupes 
de jeunes. 

Les trois premières années ont été idylli-
ques. Je me sentais en vacances pres-
que tous les jours ! Tout était nouveau et 
Munich déployait ses attraits : la nature, 
les déplacements à vélo, les amis de 
nombreux pays, de nouvelles activités. 

 

Une remise en question suivie d’un discerne-
ment 

Jusqu’à ce que se produise un électrochoc, 
celui de me sentir arrivé. Je sentais toutefois 
que je devais réaliser une mutation intérieure 
pour m’enraciner davantage. Ou bien qu’il 
me fallait choisir un nouveau cap. Proche d’a-
mis ignaciens, je suis allé à une session de 
Penboc’h pour jeunes professionnels. J’ai pu y 
discerner mon choix, celui de revenir en Fran-
ce. Et une grande grâce fut que mon équipe 
de partage a continué de se rencontrer une 
dizaine de fois les trois années qui ont suivi la 
retraite, un grand soutien pour moi ! 

Au retour de cette retraite, j’ai pourtant « dû » 
accepter une promotion, en l’absence d’alter-
native, car nous étions alors en 2001 en pleine 
crise Internet. J’ai ressenti vivement ce « non-
choix » de rester deux ans de plus en Allema-
gne, un peu comme une infidélité à mon 
choix fraîchement discerné. 
Puis une rencontre a modifié durablement ma 
foi chrétienne et sous l’impulsion d’une amie 
athée, j’ai décidé de mettre de côté ma pra-
tique chrétienne, jusque-là calme et fidèle. 
Cela a été une révolution dans ma vie inté-
rieure avec son cortège d’espoirs nouveaux 
que procure la diversification des idées ; 
l’exercice fut périlleux… 

Un retour sous le signe de l’enracinement 
dans la foi 

Ayant brillamment réussi un concours en Fran-
ce, j’ai dû ensuite choisir de l’accepter ou 
pas. Attiré par l’idée de me dévouer au servi-
ce public, de prolonger quelques-unes de 
mes racines, j’éprouvais aussi un sentiment de 
perte d’identité, car pris entre deux pays, 
cultures, entreprises, langues. 

Discerner le fil ténu de sa finalité est doulou-
reux, surtout en période de tempête où repè-
res et valeurs se chevauchent. M’ont aidé à 
garder un cap : un bilan de compétence, ma 
fidèle équipe de Penboc’h et des conseils 
amicaux. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

J’ai finalement opté pour un risque réduit et un 
saut dans un inconnu contrôlé : la région ni-
çoise que je ne connaissais pas, dans une 
filiale de ma société. Un accompagnement 
psychologique d’un an m’a permis de libérer 
mon élan intérieur. Fort de cette nouvelle li-
berté, j’ai choisi de ré-adhérer à la vie chré-
tienne, lieu où la prière est bienfaitrice et où la 
Parole peut circuler librement. En rejoignant le 
MCC, j’ai trouvé un terrain de croissance où 
mon espérance s’enracine. 
Au-delà d’un aller-retour éprouvant mais jubi-
latoire, cette expérience fut aussi celle d’une 
quête vers plus d’autonomie et d’enracine-
ment.  

Ph. D. 

Itinéraire d'un jeune 

professionnel expé-

rimentant enchan-

tements, contrain-

tes et contradic-

tions d'un choix de 

mobilité profession-

nelle au travers d’u-

ne expatriation de 

huit années en Alle-

magne  
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Une expérience personnelle et spirituelle vivifiante 

 

Avant toute chose, je tiens à préciser que j’ai 
bien conscience du caractère privilégié de 
notre expérience et que j’ai une pensée pour 
tous ceux qui n’ont pas eu le choix, pour qui 
la mobilité a été un déchirement, qui ont 
quitté leur pays pour fuir la guerre, la misère, 
l’oppression ou tout simplement dans l’espoir 
d’une vie meilleure… Leur déracinement s’est 
fait au prix de beaucoup de courage et de 
nombreux sacrifices. Rien de tout cela 
pour nous, la mobilité a été un choix, 
dans le cadre d’un contrat profession-
nel, avec toutes les garanties néces-
saires. 

Pour une intégration en profondeur 
Il est important de partir avec quel-
ques adresses afin de s’intégrer rapi-
dement dans une communauté. Cela 
rassure et facilite l’atterrissage, même si 
cela doit être vu comme une première étape 
vers une intégration plus en profondeur. J’ai 
eu la chance également de pouvoir m’inves-
tir dans divers projets et de faire des expérien-
ces très enrichissantes comme la catéchèse 
pour enfants et adultes ou l’implication dans 
des associations humanitaires ou caritatives à 
Houston (accueil de réfugiés d’Amérique 
Centrale) et à Bucarest (aide aux enfants dé-
favorisés). 

Le rôle central du conjoint expatrié 
Pour une expatriation en famille réussie, le rôle 
de l’épouse et de maman est TRES important. 
Parce que le mari est happé par ses nouvel-
les responsabilités, elle doit mettre en place 
et gérer le quotidien, créer un climat rassurant 
et joyeux. Elle doit s’attacher à maintenir les 
liens avec ceux qu’on a quittés et porter une 
attention à chacun, mari stressé, enfant dés-
tabilisé par ces nouveaux repères…  

Découvertes ou prises de conscience  
Source d’enrichissement extraordinaire, l’ex-
patriation met en œuvre la capacité à s’é-
merveiller, à s’ouvrir à la nouveauté, à la diffé-
rence. Elle développe l’esprit de curiosité en 
offrant la possibilité de comprendre et de dé-
passer les idées reçues ou les jugements tout 
faits. Elle donne l’occasion de se dé-centrer, 
d’apprendre à surmonter ses peurs et à faire 
confiance, à la vie, à Dieu, à soi-même. Elle 
exige d’aller vers ce qui est vrai, vers ce qui 
nous relie en profondeur aux autres. 

Cette source d’enrichissement est à double 
sens. J’ai découvert, apprécié, parfois adop-
té plein de choses qui existent ailleurs, ainsi la 
notion du service aux USA, le respect des an-

ciens en Chine, la responsabilité citoyenne en 
Suisse, la vivacité des traditions populaires en 
Roumanie. J’ai aussi réalisé et apprécié plei-
nement les avantages dont nous disposons 
en France, comme notre remar-
quable système de santé, comparé 
à l’état des hôpitaux chinois ou rou-
mains ou au prix des soins aux USA 
ou en Suisse. Je suis d’ailleurs sou-
vent surprise et même choquée par 
la sinistrose ambiante et l’attitude 

râleuse de certains de nos 
compatriotes…  

L’expatriation renforce les 
liens du couple qui doit 
faire face ensemble à ce 
chamboulement, ainsi 
que les liens parents/

enfants, notamment dans 
l’accompagnement du pro-

cessus d’adaptation. 
Les liens d’amitié se nouent très vite 
et sont très forts  : les amis rempla-
cent la famille qui est loin. On se 
recentre enfin, sur nos « vraies » va-
leurs, qui prennent plus de poids 
parce qu’elles ne vont pas de soi, 
et qu’il faut faire un effort conscient 
pour les préserver. 

La foi revivifiée par l’expatriation 
L’expatriation est une ouverture à d’autres 
manières de vivre sa foi, de « faire Eglise »…  
Je repense par exemple à la beauté des litur-
gies orthodoxes et à l’exubérance des messes 
Gospel chez les Noirs américains. 
Les petites communautés de croyants qui se 
rassemblent pour célébrer en français ou mê-
me en anglais sont très fraternelles, tout le 
monde se connaît, on est heureux de se re-
trouver. Il y a une forte demande de caté-
chèse, de groupes de prière, de réflexion, de 
sacrements. 
 

Pour finir, je citerai deux passages de la Bible 
qui m’ont toujours accompagnée au cours 
des expatriations. 

Gn 12, 1 : « Quitte ton pays, ta patrie et ta 
famille et va dans le pays que je te montre-
rai… » 
Mt 28, 7 : « … Il vous précède en Galilée » 
Et c’est vrai, Il a toujours été là… 

Anne-Catherine d’Audiffret 

 

Anne-Catherine d’Au-

diffret est partie en 

expatriation à Hous-

ton puis Genève, 

Shanghai et Bucarest 

où elle a suivi son ma-
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groupe de la grande 
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qu’il a fallu chaque 

fois, la traîner par les 

cheveux : « je déteste 

quitter ma famille, 

mes amis, mes repè-

res, mes habitudes, 

j’ai peur d’affronter 

l’inconnu, je me sens 

perdue dans un envi-

ronnement étran-

ger… ». 
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Réflexions sur le déplacement 

intérieur 

Mobilité géographique, 
mobilité intérieure 
Quelques mots pour situer ma propre mo-
bilité et ses limites. A l’âge de dix ans j’a-
vais déménagé trois fois ; à onze ans j’ap-
prenais le français au lycée de Washing-
ton, et à dix-huit je traversai à nouveau 
l’Atlantique pour découvrir la France. J’y 
suis restée. 
 

Ces déplacements ont influé sur ce que je 
suis, sur ma capacité et mes limites à me 
déplacer. Mais cela a un prix, certains dé-
placements arrachent, d’autres révèlent 
vos peurs.  Et puis ce sentiment étrange 
d’être de nulle part. Car en partant loin 
longtemps, on devient l’étranger. 
La mobilité à laquelle le monde, notre so-
ciété, nos entreprises nous appellent n’est 
pas seulement géographique. Il y a ce 
que j’appellerai une mobilité d’adaptation 
aux situations, une « accommodation » : 
de nouvelles situations appellent une 
adaptation, une mobilisation de l’être pour 
se mettre au diapason, mouvement né-
cessaire, sinon la tension entre ce que l’on 
a été, et ce que l’on est appelé à vivre se 
fait trop forte. Le risque étant la rupture, 
d’un lien au monde, aux autres et finale-
ment à soi-même. 
 

De ces expériences, quelques convictions. 
En premier, l’homme est une dynamique, 
l’immobilisme est impossible. L’humain est 
à faire.  Nous sommes en perpétuelle 
création (cf. Rm  8). Dans toutes nos tâ-
ches, devant chacun de nos choix, petits 
ou grands, quelque chose en nous se 
transforme, et permet que l’humanité ad-
vienne. Cette invitation au déplacement 
résonne de tout temps. Déplacements 
géographiques, déplacements dans nos 
attentes et nos actions, déplacements de 
ce que nous sommes. 

 

 

Réticences naturelles 
En découlent des questions toutes sim-
ples : pourquoi parfois je ne veux pas bou-
ger, je me cramponne à ce qui est ? Ou 
encore, quels sont les motifs de mon indé-
cision ? Est-ce la lâcheté, la peur, le refus 
du renoncement, ou encore la fidélité ? 
Fidélité à une image que j’ai de la vie, de 
ma vie, idéale, ou la fidélité à ce que je 
sens de juste et de bon pour moi, et tout 
ceux qui seront affectés par ma décision ?  

 

La réponse n’est pas simple. Et force est de 
le constater, nous avons souvent peur de 
choisir, même si l’appel à choisir la vie, ce 
qui développe en nous ce sentiment vital 
d’exister, nous habite au plus profond. D’a-
bord quelque chose de positif à propos de 
l’indécision : elle est le signe de notre hu-
manité, de notre conscience, de notre 
capacité à prendre ou ne pas prendre – à 
la différence de l’animal qui obéit à l’ins-
tinct. C’est la marque de notre liberté inté-
rieure. 

 

Aussi  devant un choix lourd qui nous en-
gage, il est bon de s’arrêter – d’où l’impor-
tance d’anticiper un peu parfois pour pou-
voir « ruminer » en nous ce qui peut venir.  
Parfois ce temps se fait trop long. Et, à for-
ce de ne pas choisir, un mouvement s’im-
pose. Il y a eu rapt de notre liberté.  
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Donner un sens 
Une nouvelle conviction en découle : la 
mobilité doit avoir un sens. On peut cer-
tes bouger un peu pour le plaisir au gré 
des envies, pendant un certain temps, si 
la réalité nous le permet. Mais, quand la 
mobilité engage son existence, et celle 
de proches, ce déplacement doit avoir 
un sens, pour que nous y trouvions un 
certain plaisir, une certaine joie, peut-être 
même un sentiment de paix. 
 

Ici la question est celle du désir : recon-
naître ce qui me fait vivre, malgré, ou 
avec, les nombreux pièges de notre ima-
ginaire. Parmi d’autres, on trouve la jalou-
sie ou l’envie (revers de la gratitude), le 
refus de ses limites physiques, intellectuel-
les, relationnelles, l’obsession de son ima-
ge souvent associée au manque de 
confiance en soi-même, et enfin cette 
tendance à la simplification qui nous 
pousse à voir tout en noir et blanc, en 
négligeant le « gris » et les nuances.  

Donc le choix de la mobilité dans une 
fidélité exige de repérer ce qui me don-
ne de la vitalité, mais aussi mes limites, 
mes fragilités à mes propres pièges. Pour 
alors, accéder à une certaine liberté inté-
rieure, cette attitude qui fait écouter son 
propre désir, non pas celui des autres, 
des amis ou parents, de ce qui se fait ou 
pas. 

 

 

 

 

Vers une mobilité enracinée 
Cette démarche est celle qui permet 
d’accepter des « mobilités » inattendues 
mais qui sont porteuses de sens, ou en-
core d’en refuser d’autres, trop dangereu-
ses pour soi – et les siens. Certes cette 
acceptation, ces refus se préparent, se 
négocient, et si possible s’anticipent, pour 
que l’on ne se trouve pas d’un coup à la 
rue, ou sans emploi. Parfois il faut des 
compromis qui permettent de se donner 
le temps de mettre en œuvre ce que l’on 
désire, mais ce qui importe est dans le 
sens que l’on pourrait dire ultime s’il n’ha-
bitait pas la démarche dès les origines 
d’un choix posé, accompagnant cha-
que étape vers la réalisation d’un projet 
en adéquation avec son désir, qu’il faut 
parfois conjuguer avec celui d’un 
conjoint ou d’une famille. 
 

Ainsi, le fond de tout mouvement est lié à 
ma capacité à discerner ce qui est bon, 
juste, adéquat, aujourd’hui. Et cela je le 
reçois.  Il s’agit de retrouver la source d’un 
dynamisme, un dynamisme suffisam-
ment fort pour me faire sortir d’éternelles 
oscillations. A partir de là, le reste peut  
s’ordonner dans un mouvement de fidéli-
té à ce que je suis. Ce qui unifie, c’est ce 
qui structure et organise tout cela, et qui 
permet de se recevoir d’un autre. La mo-
bilité fidèle, enracinée, est dans ce mou-
vement là. 

 

Anne Mortureux 
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1. Une autre façon de décider 
a) Quelques explications du discerne-

ment par la finalité professionnelle 

Fonder ses choix professionnels sur la pra-

tique du discernement est une façon d’é-
viter les pièges des méthodes habituelles 
de prise de décision et ceux de la sub-
jectivité non contrôlée. 

Les pratiques du discernement, exposées 
ici, invitent à clarifier la finalité de son rôle 
professionnel ou la finalité pour son entre-
prise. Cette finalité permet d’acquérir da-
vantage de liberté d’action dans le pro-
cessus de décision. C’est le premier choix 
qui sert de référence pour orienter les au-
tres décisions. 

La finalité exerce aussi une autre fonction 
que celle de point de mire. Elle est une 

sorte de conseiller interne qui, chaque 

fois, invite le décideur à mettre davanta-
ge en cohérence ses choix et ses enga-
gements. 

b) Les différentes formes d’application du 
discernement professionnel 

Cette pratique de la décision est utile 
sous trois aspects : 

- La décision individuelle et les choix de 
carrière 

- Le leadership (la décision collective des 
équipes dirigeantes) 

- La stratégie d’entreprise 

 

2. Deux niveaux de discernement 
a) Le premier choix : celui de la finalité 
professionnelle 

Le premier travail de discernement 

consiste à identifier la finalité de son rôle. 
Deux approches parallèles donnent l’oc-
casion de porter un regard sur soi et un 

regard sur le monde professionnel, tel 

qu’il est. 

L’histoire personnelle et les projets du 
décideur : C’est en relisant son histoire 

personnelle, ses compétences, son 
potentiel et ses intentions professionnel-

les que se prépare dans un premier 
temps l’émergence d’une finalité. Sou-
vent déjà présente, mais de façon im-
plicite, il «suffit», pour l’identifier, de faire 
porter le discernement sur les facteurs 

qui ont jusque-là influencé le décideur 
et sur ceux qui comptent à l’avenir. 

Les besoins du monde professionnel 

tel qu’il est : le discernement se réalise 
parallèlement sur un autre terrain, exté-
rieur cette fois au décideur. Il s’agit d’i-
dentifier les endroits où le monde pro-
fessionnel attend une contribution signi-

ficative. 

 

Elucider une finalité procède donc d’un 
double itinéraire, l’un pour mettre à jour 
ce que je suis, l’autre pour clarifier ce qui 
peut m’attendre. C’est la rencontre de 
ces deux itinéraires qui permet à chacun 
de découvrir son rôle professionnel, c’est-
à-dire la façon bien particulière de s’insé-
rer dans la société. 

 

Exprimé autrement, le premier niveau de 
discernement se structure autour de la 

question : « A quoi puis-je contribuer étant 
donné mon histoire et mon potentiel ? ». 
Le second niveau se trouve dans le sens 

donné à la question : « A quoi la société 
d’aujourd’hui me convie-t-elle pour exer-

cer mon activité professionnelle ? ».  

La finalité professionnelle se choisit un 
peu comme une élection au sens de 
désignation. A titre d’illustration, en 2002 à 
l’issue de quatre séances d’accompa-
gnement, un manager formulait ainsi sa 

finalité : « Innover en créant des ruptu-
res ». 

 

Donner une expression précise à sa finali-
té ouvre à de multiples possibilités d’ac-
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tions, que ce soit en entreprise ou en cabinets 

de conseils, dans la fonction publique, ou dans 

le milieu associatif. La « passion » n’est plus ce 
que je fais comme étant une fin en soi, un ob-
jectif à court terme. Elle est plus vitale. C’est la 
« passion » de contribuer à quelque chose qui 
dépasse largement ce que je fais déjà. Ainsi la 
finalité questionne ma façon d’agir. 

 

 

 

 

b) Les autres choix, ou 

comment affronter les 

décisions quotidiennes 

La première décision qui consiste à 
choisir une seule finalité professionnelle rend 

les autres décisions beaucoup plus faciles. Les 
choix quotidiens deviennent ainsi de « simples 
» moyens d’action que le décideur met au 
service de sa finalité. Le discernement de la 
préférence à accorder à certains moyens 
d’action plus qu’à d’autres réduit le risque de 
tomber dans certaines erreurs de jugement. 

 

Le processus de décision se divise en cinq éta-
pes où s’insèrent différentes attitudes de discer-
nement : 

1. Poser correctement la question du choix 

2. Se rendre libre, c’est-à-dire disponible, ou 

relativement neutre a priori face aux choix, 

3. Repérer quel temps de délibération s’impo-
se : l’évidence, la relecture des scénarios ou le 
poids des arguments. 

4. Confirmer le choix. 

5. Mettre en œuvre le choix, ce qui est propre-
ment décider. 

 

Choisir revient soit à préférer un moyen plus 
qu’un autre, soit à accepter une proposition ou 
au contraire à la décliner. La finalité et les buts 
poursuivis indiquent les choix qu’il convient de 
faire. Le critère de discernement se porte sur le 
degré de contribution des options possibles au 
regard de la finalité professionnelle. Il indique 
au décideur comment il peut agir et réagir, 
augmentant ainsi sa liberté d’action et petit à 
petit la confiance de son entourage. Ce souci 

de la meilleure contribution possible à la finalité 
n’est pas celui de la seule efficacité. Il est aussi 
et surtout celui de l’ajustement à la situation du 
moment et aux autres, tels qui nous apparais-

sent. 

 

Confirmer le choix de l’option retenue est une 
étape essentielle. Cette confirmation suppose 

de mobiliser notamment ses plus proches 

conseillers.  

 

Cette segmentation de la décision en quatre 
étapes évite les limites des méthodes classi-
ques de prise de décision et rend plus facile 
l’observation des pièges possibles. Le travail de 
discernement interroge ici la pertinence des 

moyens à mettre en œuvre. 

 

3. Deux matières à discerner : les événe-
ments et les pensées qui nous traversent 

Dans le choix d’une finalité professionnelle ou 
pour affronter ensuite n’importe quelle déci-
sion, le travail de discernement se porte non 

seulement sur la valeur à accorder aux événe-
ments, mais aussi et surtout sur l’origine des 
pensées qui nous traversent : 

- Les évènements ont des significations diffé-
rentes au regard d’une finalité professionnelle. 

Les pensées sont fiables ou rusées au 
regard de la finalité professionnelle. Cer-
taines idées proviennent de la volonté 
de contribuer toujours plus à la finalité, 
d’autres suggestions intérieures nous invi-
tent à préférer la satisfaction du court 
terme et le plaisir immédiat de l’action 
facile. Le discernement des pensées 
consiste à rechercher en soi une répon-
se intérieure, non déterminée a priori. 

 

4. Les limites et les risques du discernement 

professionnel 
Néanmoins cette approche de la décision véri-
table posture de discernement à découvrir et 
mettre en œuvre comporte elle aussi des limi-
tes et des risques : 

- L’attitude de discernement ne sera pas aisée 
pour tous, car elle suppose de vouloir porter un 
regard approfondi sur soi. 

- Elle n’est jamais définitivement acquise, car le 
décideur qui progresse dans cette pratique du 
discernement n’a jamais fini de découvrir qu’il 
tombe, malgré tout, dans des erreurs qu’il au-
rait pu débusquer. 
- Elle n’évite pas la tentation qui peut tous nous 
traverser : l’illusion d’adopter une attitude de 
discernement pour justifier certains choix, alors 
que nous sommes restés à la surface des cho-
ses et du processus.  

 

Au-delà de la formation au discernement indi-
viduel et collectif, cette approche de la déci-
sion ne peut se développer que si des lieux 
d’échanges et de rencontres sont possibles 
pour vérifier sa pratique. 

Laurent Falque 
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